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			Ma dialyse, mon bol d’air Jacquier

			par Yolande Moreau

			Il y a bien longtemps que le vendredi n’est plus pour moi le jour où je mange du poisson !…

			Le vendredi, c’est le jour où je branche mon réveil pour ne pas louper les chroniques de François sur France Inter…

			Un rendez-vous hebdomadaire, véritable, voire indispensable bouffée d’oxygène, ma dialyse, mon bol d’air Jacquier à moi !…

			Pendant quelques minutes, François nous réconcilie avec la réalité qui nous entoure, il met du baume sur notre « mal au monde »…

			Que ce soit l’hommage à un inconnu qui chaque vendredi après-midi, perché sur le pont d’Asnières, déploie une pancarte pour les automobilistes « Bon week-end à tous ! », une ode à Fabrice Luchini, le parcours électoral de son père, la fête du slip ou le parapluie d’Angela Merkel, François Morel s’autorise tous les sujets !

			Il malaxe les mots, les tord, les entrechoque, redessine les contours, déplace les projecteurs pour une mise en lumière inattendue…

			La réalité prend tout à coup une autre forme…

			Cinglante, incisive, poétique, absurde, parfois pleine de larmes quand frappe l’indicible (sa lettre à Patrick Pelloux), mais aussi surréaliste, politique…

			Politique au sens le plus noble du terme car il met l’humain, nous, au centre…

			Et on rit de nous-mêmes, on est émus de tant de proximité et on pleure sur les pauvres cons de nous-mêmes et, bien sûr et surtout, sur les autres cons aussi, « les imbéciles heureux qui sont nés quelque part… ».

			François incarne la revanche des petits sur les grands, l’échec de la connerie face à l’intelligence ludique, la légèreté en tout état de cause…

			Ah, mon bon François !!

			Du temps a passé depuis notre première rencontre…

			Lapin chasseur, Les Pieds dans l’eau, C’est magnifique… Les Deschiens… Déjà tu nous bluffais par tes reparties…

			Mais que de rigolades ! que de jeux imbéciles ! Les bagarres à la farine pendant les saluts de C’est magnifique, ou, pendant les saluts de Lapin chasseur, quand je devais retenir ma jupe (élastiquée à la taille) parce que tu tirais dessus ! Des blagues de gamin…

			Tu as vieilli.

			T’es toujours beau, j’aime bien tes petits cheveux gris à la tempe…

			Et l’enfant que tu as été n’est jamais très loin…

			Je ferme les yeux… Je t’imagine, sautillant dans un champ de colza à Saint-Georges-les Groseillers sur un air de Charles Trenet.

			Il y a de la farce dans l’air !

			C’est joyeux, c’est triste !…

			Tu es un grand poète de notre temps !

			 

			Y. M.

			 

			P.-S. : J’allais oublier… C’est tellement drôle… !

		

		
	
		
			Lettre à Monsieur Poutine

			6 septembre 2013

			Monsieur le président de la Fédération de Russie, cher monsieur Poutine,

			Je profite de ma chronique hebdomadaire pour vous écrire une petite lettre que vous lirez peut-être si vous avez le temps, comme on dit depuis Boris Vian. Il s’agit simplement d’un banal petit courrier de dénonciation comme vous devez en recevoir tant et qui j’espère saura agrémenter votre petit déjeuner. J’aurais naturellement préféré que ce courrier restât anonyme mais si je ne le revendique pas, je ne risque pas de pouvoir prétendre au cachet que Radio France m’octroie. (Et c’est pas tout ça, mais j’ai des frais.)

			Vous avez promulgué récemment une loi afin d’interdire toute propagande homosexuelle qu’il ne m’appartient pas de juger.

			Je voudrais simplement attirer votre attention sur les agissements d’un citoyen notamment russe que vous semblez prendre plaisir à fréquenter et qui, j’ai le regret de vous le dire, n’est peut-être pas blanc-bleu. Oui, je veux parler de M. Depardieu, qui, je le crains, n’est peut-être pas loin de se moquer de vous en vous faisant croire qu’il est votre ami. Ce personnage présente des tendances douteuses dont il faudrait vous méfier. Dans son livre Lettres volées, il écrivait à un autre acteur, Patrick Dewaere, des paroles embarrassantes que je me permets cependant de vous lire dans le simple but de vous informer. « Des moments de paix, d’abandon, nous en avons eu ensemble, Patrick. Un vrai repos des guerriers. Avec toi, j’aurais aimé avoir une aventure. L’homosexualité, c’est sans doute plus subtil que ce qu’on en dit. Je sais seulement qu’il existe des moments. Ils peuvent se produire avec une femme, un homme, un animal, une bouteille de vin. Ce sont des états de grâce partagés. »

			« Des états de grâce partagés ! », voilà ce qu’ose écrire cet individu qui depuis des mois vous fait du rentre-dedans.

			Méfiez-vous, monsieur Poutine !

			Car Gérard Depardieu ne s’est pas contenté de jouer Raspoutine, il a joué les fiottes ! Imaginez l’influence que sa filmographie pourrait avoir sur les jeunes Russes. L’avez-vous vu dans Tenue de soirée s’adresser à Michel Blanc ? Quelle honte ! Quelle abjection ! « C’est ta bouche qui m’inspire. Ta bouche et puis ton cœur. Je vais le cambrioler, ton cœur. Ton cœur et puis tout le reste. Je vais m’introduire et tout piquer. »

			Voilà ce qu’on entend dans ce film abominable. Et j’ai préféré ne pas citer les répliques les plus scabreuses, car il existe encore des enfants adeptes de l’école buissonnière branchés sur France Inter.

			Un jour, Gérard vous dira : « Regarde-toi dans mes yeux, tu vas te trouver sublime. »

			Monsieur Poutine, votre façon de vous coiffer vous donne quelquefois de faux airs de Michel Blanc, en plus brutal, en plus barbare. Restez sur vos gardes, vous pourriez ne pas laisser indifférent le grand Bob de Tenue de soirée. Un soir de vodka et de mélancolie, il vous décrira son anatomie. « J’ai un tatouage à plusieurs dimensions, un tatouage qui se déplie. Quand il roupille, c’est une grenade. Quand il se réveille, c’est une torpille, ça t’intéresserait de le voir ? »

			Je vous prie de ne pas oublier, monsieur le président de la Fédération de Russie, que je vous aurai prévenu.

		

	
		
			Qui au Panthéon ?

			13 septembre 2013

			Qui au Panthéon ? Un mort pour réunir les vivants. Un expiré pour insuffler du présent. Un refroidi pour réchauffer l’humanité. Un feu pour ranimer la flamme. Un bon défunt pour assembler les citoyens. Un mort, bien choisi, bien poli, c’est du ciment. Ça amalgame le lien social. Un bon cadavre, pour réunir la famille, on fait pas mieux.

			Mais qui ? Un mort illustre. Un mort glorieux. Un mort célèbre. Dans les cimetières, c’est pas ce qui manque. Y a qu’à se baisser.

			Qui au Panthéon ? Un mort qui mette tout le monde d’accord. Faut réfléchir. On va trouver. Un mort qui soit incontestable, et imparable, indiscutable, indubitable. Ouvre un glossaire, abécédaire. Un dictionnaire, c’est un ossuaire. On va trouver. Pas s’énerver.

			Qui au Panthéon ? Une dépouille populaire. Un trépassé mais renommé. Un genre de mortel immortel. Donc pas trop vieux. Pour les canards, pour la télé, faut pas du mort trop oublié, trop effacé, trop négligé. Faut un vécu de démocrate mais qui puisse faire de l’audimat. Faut pas non plus du mort trop jeune. Qui soit fringant. Ou trop pimpant. Faut pas du mort qui soit trop frais. Du mort qui viendrait d’être fait. Encore tout beau. Encore tout chaud. Faut pas du mort qui bande encore.

			Qui au Panthéon ? Entre ici, Brossolette. Mais y a Moulin qui fait la tête. Les morts entre eux, c’est pointilleux.

			Qui au Panthéon ? Je te dis des noms ? Mendès ? Diderot ? Berlioz ? Hessel ? Pas trop marqué. Faut se méfier. Puis respecter la parité.

			Germaine Tillion au Panthéon ? Olympe de Gouges ? Ou Louise Michel ? Pas trop marqué ! Faut respecter les sensibilités.

			Et consulter les opinions. Faire des sondages. Consultation. La Panthéon Academy. Un hit-parade. Un palmarès. Tu peux aussi participer. Sur ton clavier, tu peux taper.

			Qui va gagner ? Tu peux jouer. Participe au Panthéonthon ! L’abbé Pierre ? Le commandant Cousteau ? Simone Veil ? Yannick Noah ? Omar Sy ?

			Faut pas de vivants, je te fais remarquer ! Faut que du flingué ! Du rectifié ! C’est compliqué…

			Qui au Panthéon ? Quel grand homme ? Quel surhomme ? Camus, il veut rester chez lui. Et George Sand rester chez elle. « Vous êtes gentil, je suis à Nohant, je reste ici, c’est plus reposant. » Quand on est mort, faut bien avouer, on a du mal à se déplacer.

			Qui au Panthéon ?

			Si on n’arrive pas à se mettre d’accord sur un mort qui serait un cador, on a qu’à mettre au Panthéon les moins glorieux, les dangereux, les pernicieux. Envoyons un voyou. Envoyons un vandale. Envoyons un marlou. Envoyons la crapule, la canaille, la racaille. Envoyons la vermine. Petiot ? Landru ? Bonnot ? Un anti-Panthéon. Mais je m’égare. C’est un cauchemar.

			Qui au Panthéon ?

			Réfléchissons. Examinons. Oui, cogitons.

			Pas s’énerver. On va trouver. On va trouver…

		

	
		
			Le loup avance

			20 septembre 2013

			Le loup avance. Le loup progresse.

			Il y a aujourd’hui 250 à 300 loups en France. Son taux de reproduction est de 2,3 louveteaux par an. Et certains moutons s’interrogent. Vaut-il mieux choisir l’homme ou le loup ?

			Choisissons le moins sectaire, préconisent certains.

			Qu’est-ce qu’un loup moins sectaire ? s’interrogent les moutons.

			Un loup au pelage lissé ? Un loup à la mâchoire fermée ? Un loup qui nous dévore mais avec des manières ? Un loup qui nous massacre mais avec des façons.

			Qui sont les loups ? Qui, les moutons ? Qui sont les hommes ?

			Qui a décidé de se jeter dans la gueule du loup ?

			Le loup progresse. Le loup avance.

			C’est un animal sauvage mais qui s’adapte. On l’a vu dans l’Aube. On l’a vu en Haute-Ariège. Dans les Vosges, les Alpes-Maritimes, dans les Alpes-de-Haute-Provence, il avance, il avance, c’est une évidence. Il remonte jusqu’à la Haute-Marne. À moins de quatre cents mètres de la mairie, on l’a vu. Si on n’y prend garde, le loup sera le prochain maire. Tout près de l’école primaire, on l’a vu. Car, attention, le loup ne sert plus seulement à faire peur aux enfants. Il est sorti des contes, il s’est échappé des fables et des comptines. Il est à nos portes.

			Le loup chemine. Le loup gagne du terrain. Il approche des villages et il approche des villes. Il n’est plus confiné dans les régions montagneuses les plus reculées. Il poursuit sa marche. À Cirfontaines-en-Ornois, à Nully-Trémilly, il a fait des dégâts.

			Le loup poursuit sa route. Il descend de la montagne en hurlant. Il approche des plaines. Il entre dans la vallée.

			La chèvre de M. Seguin s’ennuie dans sa démocratie. M. Seguin est trop vieux pour lui faire entendre raison. Mais Blanquette n’a plus besoin de s’évader. C’est le loup qui apparaît par la fenêtre ouverte. Il va lui faire sa fête. M. Seguin n’a jamais eu de chance avec ses chèvres.

			Grand-mère s’inquiète pour l’avenir de son Petit Chaperon rouge qui doit seule traverser la forêt. Grand-mère est angoissée. Grand-mère a besoin d’être rassurée. Alors, elle couche avec le loup.

			Le loup s’installe. Le loup s’implante. On lui fait les yeux doux. On lui fait des œillades. On l’imite. On le flatte. On se fait justice soi-même. On acquiesce. On comprend. On admet. On crie avec les loups. Le fait divers fait office de dialectique. À chaque chien écrasé, le loup marque des points.

			Le loup avance. Le loup progresse. Le loup chemine. Le loup approche. Le loup débarque. Le loup arrive. Le loup est là.

			Cessez de rire, charmante Elvire. Les loups sont entrés dans les esprits.

		

	
		
			Quand j’étais petit…

			4 octobre 2013

			Quand j’étais petit, je n’étais pas grand.

			Chaque mois de novembre, j’allais avec ma classe devant le monument aux morts. Des vieillards, souvent moustachus, avaient la larme à l’œil en tenant leurs drapeaux. On devait chanter La Marseillaise. On ne comprenait pas bien comment un chant guerrier pouvait faire plaisir à des vieux messieurs dont on nous avait dit qu’ils s’étaient battus pour la paix. Sur le chemin des écoliers, nous préférions la variante de l’hymne national qui commençait par : « Aux armes, citoyens, baissez vos pantalons ! Baisons, baisons ! » Mais devant le monument aux morts, on chantait la bonne version. On était obligé. Parfois, à cause des nerfs, à cause des végétations, à cause de Gérard Bosquin qui émettait un pet chaque fois qu’était prononcé « Mort pour la France », on avait des fous rires et le maître d’école se fâchait, menaçait de déchirer nos bons points.

			Sur le monument, on pouvait lire des noms de personnes qu’on ne connaissait pas. Par dizaines. Des noms accompagnés de prénoms qui nous faisaient rigoler tellement ils nous semblaient passés de mode, ridicules. Auguste. Augustin. Victor. Victorien. Ferdinand. Fernand. Valentin. Marcellin. Hector. Tous ces petits noms vieux jeu qu’on a fini par trouver modernes dès qu’on a eu l’idée de les donner à nos enfants.

			Quand j’étais petit, je n’étais pas grand. Je ne savais pas que les vieux messieurs avaient été de jeunes hommes dont le cœur battait pour une Madeleine, pour une Marie, pour une Marguerite, pour une Suzanne, pour une Charlotte, pour un Pierre.

			Quand j’étais petit, je n’étais pas grand. Les anciens combattants quand nous gloussions nous regardaient d’un œil mauvais humecté de larmes et de reproches et peut-être d’un sentiment d’abandon.

			Quand j’étais petit, je n’étais pas grand, j’étais un ignorant. Je ne savais pas que c’était le soleil, le printemps, la jeunesse qu’on tentait de célébrer sous la pluie de novembre. La foi dans l’avenir, l’espérance de tous ces hommes, jeunes, ardents, fougueux, qui un jour avaient eu la vie devant eux et qui s’est terminée dans la souffrance, la boue, l’enfer.

			« Plus jamais ça », diront tous les maires de France devant les monuments aux morts. « Plus jamais ça », diront-ils l’année prochaine pour commémorer le premier siècle de la Grande Guerre.

			Mais que vont devenir les Auguste, Augustin, Victor, Victorien, Ferdinand, Fernand, Valentin, Marcellin d’aujourd’hui ? Quels projets pourront-ils partager avec Madeleine, avec Marie, Marguerite, Charlotte, Pierre ?

			Entre petits boulots et Pôle emploi, entre émissions idiotes et promotions sur les perceuses électriques chez Bricorama tous les dimanches à la Patte-d’Oie d’Herblay, bringuebalés, humiliés, méprisés, ballottés, baladés.

			Qui sont aujourd’hui les nouvelles gueules cassées ? Où sont les champs d’honneur ? Qui sont les nouveaux condamnés ? Les nouveaux sacrifiés ? Et combien de clandestins, de naufragés, d’enfants torturés ?

			Dites, monsieur, entre deux guerres, est-ce bien la paix ?

		

	
		
			Ceci n’est pas une chronique

			8 octobre 2013

			Je voudrais profiter de ma présence inhabituelle en ce studio un mardi matin pour mettre certaines choses au point et préciser quelques positions d’importance parce que je pense, monsieur Cohen, que vos auditeurs ont le droit d’être informés et, surtout, ont le droit d’entendre une parole autre que celle du politiquement correct qui, je n’hésite pas à le dire, est une gangrène insupportable dont il faudrait se débarrasser un jour ou l’autre.

			Je suis très heureux par ailleurs que M. Delanoë soit présent ce matin en ce studio, ce qui va me permettre de le remettre à sa place.

			Quitte à surprendre, quitte à étonner, je voudrais vous dire que, contrairement à vos assertions sans cesse répétées, Paris n’est sûrement pas la capitale de la France, monsieur Delanoë. Les Champs-Élysées ne se situent en aucune manière sur le territoire parisien, la Seine n’a jamais traversé l’ancienne Lutèce et vous, monsieur Delanoë, vous n’êtes pas maire de Paris.

			Puisque je bénéficie d’un petit temps de parole ce matin, je voudrais également que l’on arrête de dire que la France est située en Europe et je voudrais que l’on cesse de dire que l’Europe est un continent.

			J’en ai moi-même un petit peu assez que l’on continue de déclarer que je suis chroniqueur à France Inter alors que je suis…, et je peux vous en apporter les preuves, monsieur Apathie, je suis danseuse légère à L’Alcazar depuis de nombreuses années. Et je peux vous dire que j’ai fait tourner pas mal de têtes en quarante années de carrière et j’ajouterai que mon déhanché en a fait transpirer plus d’un, que mon effeuillage en a fait baver plus d’une, et je compléterai ma déclaration en précisant que je suis en mesure de reconnaître dans ce studio certains de mes admirateurs les plus insistants, n’est-ce pas, monsieur Legrand, qui auraient payé cher pour qu’un soir de stupre et de libations je leur donne mon 06.

			Alors, je vous le dis tout net, monsieur Bourdin, je n’hésiterai pas à poursuivre en justice quiconque assimilerait mon papier à une chronique. J’en ai assez que le terme péjoratif de « chroniqueur » me soit affublé sans cesse par des journalistes qui font une faute déontologique, un acte de militantisme et une bavure intellectuelle. Non, je ne suis pas un chroniqueur, monsieur Delahousse, certainement pas ! Et vous comprendrez, monsieur Pujadas, que je n’ai en aucune manière l’envie que l’on me mette dans le même sac que Roselyne Bachelot et cela, car je comprends bien votre petit manège, dans le seul but de me nuire.

			Je ne conclurai pas mon papier. Je ne terminerai pas mon allocution, ne vous déplaise, madame Chazal, car de même que le Front national n’est pas un parti d’extrême droite, ceci n’est pas une chronique. Dites le contraire, je vous fous un procès au cul. Au revoir, messieurs.

		

	
		
			Pas de H mais 2 C

			18 octobre 2013

			Natalie, depuis que je sais que vous êtes l’invitée de la matinale, figurez-vous que je me mets l’organe lymphoïde secondaire dans un liquide aromatisé et épicé que je porte à ébullition. Exactement, je me mets la rate au court-bouillon. Je m’interroge : que dire sur Natalie ? Je pourrais bien sûr faire remarquer en introduction qu’il n’y a pas de h dans votre prénom, Natalie, alors qu’il y a Dessay à votre nom. Ce qui serait tout à fait amusant mais insuffisant pour occuper trois minutes trente d’antenne.

			Alors, tout à coup, une idée survient. Celle que l’on n’attend pas. Celle qui surgit, indomptable et salvatrice. Et si nous faisions un duo ! Je me doute bien, chère Natalie, que vous avez toujours rêvé de m’avoir pour partenaire et puis que votre timidité, votre humilité, votre retenue vous ont toujours empêchée de saisir votre portable comme on saisit sa chance et de me dire : « François, j’aimerais tellement faire un duo avec vous, ce serait un tel honneur, une telle consécration, comme l’acmé de ma carrière juvénile, j’aimerais être votre Stone, vous seriez mon Charden, j’aimerais être votre Sloane, vous seriez mon Peter, je serai ton Chouchou, tu seras mon Loulou… »

			Aussitôt, je vous interromprais, je vous dirais : « Vous voulez dire, chère Natalie, que je serai votre Di Stefano quand vous serez ma Callas. Soignez vos références, mon petit, vous êtes gentille, nous sommes sur France Inter. »

			Eh bien, vous avez eu tort de ne pas faire preuve de courage en me sollicitant car je n’aurais jamais refusé de partager mon aura avec vous. Comme jamais je n’ai refusé de donner un petit coup de pouce à des artistes en devenir, à des jeunes oisillons encore dans le nid mais dont le talent ne demande qu’à éclore.

			Ce n’est bien sûr pas à la chanteuse d’opéra que je m’adresse (je sais que vous avez réussi à vous faire un petit nom dans le bel canto) mais à la comédienne en devenir qui peut-être un jour, à force de courage, d’abnégation, de volonté, réussira à obtenir un petit rôle dans Plus belle la vie, voire dans une publicité pour les mutuelles.

			 

			Natalie, en pensant à vous, je me suis dit : dans le fond, cette femme, si on cherchait à la définir, elle est un peu — je cherche les mots — comme le vent qui fait chanter les violons et emporte au loin le parfum des roses. On ne vous l’a jamais dit ?

			Ce matin, pour moi, Natalie, vous êtes Alain Delon. Oui, le Alain Delon d’avant, celui qui n’était pas encore le brillant analyste politique qu’il est devenu et dont la subtilité rejoint dans ses méandres les plus profonds la pensée dialectique d’un Jean Roucas.

			Ce matin, pour vous, Natalie, je serai simplement un fantasme, une bombe, une étoile inaccessible, une divine chimère, un violent mirage, une céleste utopie. Pour vous, Natalie, je laisserai pousser mes blonds cheveux jusqu’au sol. Pour vous, Natalie, j’aurai le regard énigmatique. Oui, pour toi, Nat’, je serai Dalida.

			 

			DELONDESSAY

			C’est étrange,

			je n’sais pas ce qui m’arrive ce soir,

			je te regarde comme pour la première fois.

			 

			DALIDAMOREL

			Encore des mots toujours des mots

			les mêmes mots…

			 

			(…)

			 

			Si par hasard vous connaissez Raymonde[1], mon professeur de chant, appelez-la pour lui dire que ce matin Natalie Dessay et François Morel ont fait un duo sur France Inter. Elle ne va pas en revenir.

			
				
					1. Raymonde Viret.

				

			

		

	
		
			La chèvre est mécontente, le chou fait la gueule

			25 octobre 2013

			La semaine dernière au micro de France Inter, devant Natalie Dessay, je chantais Paroles, Paroles. Une chanson de dépit amoureux peut-être mais une chanson d’amour. Trois jours après, on apprenait la disparition du compositeur de la chanson, Gianni Ferrio. Je regrette que mon interprétation sans doute imparfaite, sans doute approximative, ait pu avoir des conséquences aussi dramatiques. Aujourd’hui, j’ai donc décidé de ne pas chanter, de ne pas parler d’amour (et je vous fous mon poing sur la gueule) car j’ai choisi de vous entretenir des affaires publiques. Encore que ce sujet me rende un peu mélancolique.

			Il est vrai que, parfois, la vie politique peut sembler décevante. Mais quand une promesse de campagne est tenue au-delà de ce qu’on pouvait imaginer, il est juste de la signaler. Le précédent chef de l’État avait souvent une approche clivante de la société française. On ne manquait pas de le lui reprocher. Il opposait les fonctionnaires aux employés du privé, les jeunes aux vieux, les riches aux pauvres, les chômeurs à ceux qui avaient un emploi, les imposés aux non-imposés, les lève-tôt aux couche-tard. Pendant la présidentielle, François Hollande avait promis de rassembler. Il a réussi. Aujourd’hui, tout le monde est rassemblé contre lui. Difficile aujourd’hui de trouver même au Parti socialiste un soutien à François Hollande. Il était pourtant le président de la chèvre et du chou. Contre la finance mais pour les financiers. Pour l’esprit d’entreprise mais contre les entrepreneurs. Contre la pression fiscale mais pour l’augmentation des impôts. Contre les expulsions des étrangers mais pour les reconduites à la frontière. Pour que Leonarda revienne en France mais contre le retour de ses frères et sœurs. Ou pour le retour de sa petite sœur mais pas de son frère aîné. Ou de sa mère mais pas de son père. Ou de sa belle-sœur mais pas de sa cousine issue de germains.

			Normalement, avec une politique pareille, tout le monde devrait voter PS aux prochaines municipales. Il y a forcément quelque chose, soit dans le discours, soit dans les faits, qui devrait contenter l’électeur. Eh bien, non, la chèvre est mécontente, le chou fait la gueule. Les deux trouvent le pouvoir flou, imprécis, vaporeux.

			Les plus naïfs encore, ce sont les Américains. Ils pensaient qu’en mettant la France sur écoutes, ils comprendraient la politique française. Impossible. Elle est inaudible. Soixante-dix millions de communications téléphoniques interceptées en un mois ne suffiront pas à vous faire comprendre comment les écologistes restent au gouvernement tout en appelant les lycéens à manifester dans les rues. Appeler un jeune de seize ou dix-sept ans à manifester dans la rue, quand on est adulte et responsable politique, c’est quand même le degré en dessous de zéro de la politique, non ? Quand on est grand et responsable, on l’organise la manif. On n’est pas sérieux quand on a dix-sept ans mais qu’est-ce qu’on peut être confus, inconséquent, confondant de bêtise, Jean-Vincent Placé, quand on a quarante-cinq ans.

			L’Amérique peut bien espionner la France tant qu’elle veut, elle reste un mystère insondable, un secret bien gardé.

			François Hollande aurait dû prendre comme conseiller occulte feu Émile Louis qui, tandis qu’on lui reprochait ces divers attouchements, sévices, viols, meurtres, assassinats qui rencontraient parfois une certaine réprobation autour de lui, répondait : « Qu’est-ce que vous voulez ? On ne peut pas plaire à tout le monde. »

			La question évidemment aujourd’hui est plutôt : « Peut-on continuer longtemps à déplaire à tout le monde ? »
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			François Morel

			Je rigolerais qu’il pleuve

			« Le vendredi, c’est le jour où je branche mon réveil pour ne pas louper les chroniques de François Morel sur France Inter… Pendant quelques minutes, François nous réconcilie avec la réalité qui nous entoure, il met du baume sur notre mal au monde. » C’est Yolande Moreau, l’amie de toujours, qui parle ainsi, et ils sont nombreux ceux qui, comme Yolande, attendent leur indispensable bouﬀée d’air frais, leur dialyse, leur dose d’antidote à la morosité ambiante.

			 
Ce recueil regroupe les chroniques diﬀusées entre septembre 2013 et juin 2015, avec quelques papiers inédits. On y retrouve la lettre à Patrick Pelloux, l’évocation du pont des Arts, l’ode à Luchini, la fête du slip, quelques nouvelles du Bon Dieu et le fameux merci au pigeon qui, lors de la grande manifestation du 11 janvier 2015, avait heureusement réenclenché la machine à rire.

			 
À la fois comédien, chanteur et chroniqueur de radio, François Morel fait mouche à tous les coups.
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